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d’après le film de Jean-Jacques Annaud : Stalingrad (Enemy at the Gates)
Vassili Zaitsev se tendit et arrêta de respirer lorsqu’il entendit du bruit derrière lui. Pourtant il n’esquissa pas le moindre mouvement, car il savait qu’en face l’homme qu’il avait juré de tuer attendait comme lui qu’il révèle sa position pour faire feu. Les Allemands lui avaient opposé d’autres snipers auparavant, mais le major König était le seul à même de lui tenir tête. 
Vassili, toujours immobile, tourna les yeux vers l’entrée de sa cachette et il se détendit, juste ce qu’il fallait en de telles circonstances, en reconnaissant son ami Danilov. Ce dernier s’assit contre un mur, haletant. Son visage, piqueté de poils de barbe noirs, semblait plus émacié que jamais et ses yeux, qui avaient toujours fait l’admiration de Vassili par l’intelligence qu’ils reflétaient, semblaient maintenant éteints. La flamme ne brillait plus. 

− Où est-il ? Où est  le major ? demanda Danilov à voix basse.
Vassili, la main posée sur la crosse de son fusil, l’œil rivé à la lunette de visé, répondit avec la détermination du chasseur. 

 − A quelques centimètres de ton visage

Le jeune sniper, à travers la lunette de son fusil, explorait la gare de triage en ruine, à la recherche de sa proie. Un instant, il frémit en apercevant la silhouette du petit Sacha, qui se balançait au bout d’une corde. La volonté de Vassili de tuer König, s’en trouva renforcée. Il serra la mâchoire de dégoût et affermit sa prise sur la crosse de son fusil. Durant ce temps, à côté de lui, Danilov, perdu dans ses pensées, continuait à parler. 
− Je me suis trompé. L’homme sera toujours l’homme. Il n’y a pas d’Homme Nouveau. 
Il parlait d’une voix lasse, les yeux rivés sur une lointaine utopie en laquelle il avait un jour voulu croire et dont il faisait aujourd’hui le deuil. 
− Nous avons voulu créer une société nouvelle où il n’y aurait rien à envier au voisin, mais il y aura toujours quelque chose à envier, poursuivit-il, les lèvres tremblantes, au bord des larmes. Un sourire, une amitié, une chose qu’on n’a pas et que l’on voudrait s’approprier. 
Vassili détourna alors le regard de la lunette de visée et regarda Danilov. Il sentait monter en lui une insidieuse angoisse. 

− En ce monde, même soviétique, il y aura toujours des riches et des pauvres. Riches en talents. Pauvres en talents. Riches en amour. Pauvres en amour. 
Vassili ferma les yeux. Avant que Danilov ne le dise, il comprit
− Tania ne reviendra pas, avoua enfin le commissaire au peuple. Elle est morte Vassili. 
Vassili serra la crosse de son fusil de toutes ses forces. C’était la dernière chose à laquelle il pouvait encore se raccrocher pour éviter de sombrer. 

− Fauchée par un éclat d’obus, continua Danilov, plus pour lui-même que pour Vassili. A sa manière, en parler, l’aidait à accepter la douloureuse réalité. Elle n’a rien senti. 
Vassili ferma les yeux. A l’intérieur de lui, il sentit la peine lui déchirer le cœur. La douleur lui vrilla le ventre puis se mua en colère. Pourtant, le corps de Vassili demeurait immobile. Le jeune sniper n’esquissa pas le moindre geste. Seules les larmes qui s’accumulaient au bord de ses paupières témoignaient de sa tristesse. A ses côtés, Danilov continuait à parler. 
− Elle s’apprêtait à te revenir. Elle menait madame Filipov au bateau avant de venir te retrouver. Elle avait raison, tu es un type bien. 
Vassili, à demi couché sur son fusil, sanglotait en silence. Semblant lui parvenir de très loin, il entendait la voix de son ami.  

− Je veux t’aider. Faire une dernière chose. Quelque chose d’utile pour une fois, dit-il en ôtant son casque. Te montrer où est le major. 
Danilov regarda Vassili une dernière fois. Dans ses yeux, la flamme semblait s’être remise à briller. Cette fois-ci avec une intensité peu commune. C’est alors que Vassili comprit où son ami voulait en venir.
− Non, pas ça !
Mais il était déjà trop tard. Danilov se releva, se plaçant ainsi dans la ligne de mire du sniper allemand. 

− Pas ça !

Avec la rapidité d’un éclair, la balle vint se planter dans la tête de Danilov qui tomba en arrière. 
Pour venger la mort de Sacha, pour tenir la promesse qu’il avait faite à Tania et pour que la mort de Danilov n’ait pas été vaine, Vassili tuerait König. Et maintenant grâce au sacrifice de son ami, il savait où il était caché. 
Après avoir fait feu, le major allemand attendit encore de longues minutes, silencieux, immobile. A travers la visée de son fusil, il pouvait apercevoir le cadavre de Zaitsev. Il ne comprenait toujours pas comment le jeune sniper, qui avait fait montre d’un aussi grand talent, avait pu commettre une telle erreur de débutant. 
Ce n’est qu’au prix d’un considérable effort et d’infinis précautions, que König consentit à sortir de sa cachette. La crainte d’autres tireurs embusqués demeurait toujours présente. Il se faufila entre les wagons abandonnés, parfois retournés sur le sol par la force d’une explosion, en direction de la cachette de Zaitsev. Au moment où il traversait les rails, le major König, s’arrêta net. En ressentant la présence d’un Immortel, il comprit que c’est lui qui avait commis une erreur. Derrière le train arrêté sur sa gauche, il aperçut Zaitsev le tenant en joue.  Lentement König retira sa casquette, et se tourna vers Vassili. La seconde d’après, le chasseur russe fit feu. 
Danilov rouvrit les yeux et regarda autour de lui, sans bouger. Après s’être assuré qu’il était bien seul, il se releva. Un sourire ironique aux lèvres, il examina un instant le fusil allemand que Zaitsev avait déposé entre ses mains. Puis il le jeta avec dédain dans les gravats et sortit. Il s’approcha de l’officier nazi, qui gisait allongé en travers des rails. Il eut à peine le temps de sortir son épée que le militaire  revint à la vie. König inspira douloureusement. Il cligna des yeux, puis les écarquilla en apercevant le soldat russe qui était penché sur lui, une épée à la main.
− Methos !, s’écria t-il comme s’il venait de jurer. J’aurais dû me douter que c’était toi. 

− Moi aussi je suis enchanté de te revoir,  Cassius. Ça fait quoi ? Deux milles, deux milles trois cents ans ? 
Cassius ne se démonta pas face à l’ironie de Methos. 

− Toi seul, aurait pu agir avec autant de lâcheté. Tu as utilisé l’amitié de ce russe pour parvenir à tes fins, n’est ce pas ? Tu as voulu m’avoir, alors tu t’es sacrifié pour que Zaitsev me trouve et me tue. Tu t’es servi de lui, pour avoir ma tête sans avoir à te battre. 
− Excellente déduction, mon cher ennemi. 

− N’as-tu  pas honte Methos, de tuer un homme à terre ?
− Honnêtement ? répondit Methos, non.  

− Alors va en enfer ! cracha Cassius avec hargne.

− Toi d’abord.
Methos abattit son arme au moment où des avions de chasse passaient au-dessus de sa tête. Le déchaînement du Quickening qui s’ensuivit, passa pratiquement inaperçu dans le déferlement des explosions qui meurtrissaient Stalingrad. La poussière masqua les éclairs et les déflagrations, leurs fracas. En se relevant, Methos entendit un peu plus loin, les deux armées qui se livraient bataille au sein de la ville soviétique. Mais il oublia bien vite cette guerre qui n’avait jamais été la sienne. Il n’avait fait qu’utiliser Staline, Hitler et leurs millions de soldats respectifs, pour parvenir à ses fins : tuer Cassius. Maintenant que c‘était fait, il n’avait plus aucune raison de rester. Il ôta sa veste de Commissaire au Peuple et la jeta à terre, roula son Ivanhoé dans une couverture et l’accrocha dans son dos. Puis il se remit en route, longeant les rails de chemin de fer, s’enfonçant peu à peu dans la brume, se cachant, un petit peu plus encore, dans les dédales de l’Histoire. 
10 août 2002.
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